
ALBÉRIC MAGNARD

A PROPOSDE" GUERCOEUR
" A L'OPERA

f

'OPÉRAva donnerGuercoeuret déjà,
au début de la saison,lesConcerts
Colonneet les ConcertsLamou-
reux, par un double hommage
dont la concurrencene semblait

. pointpréméditée,avaientaffichéle
' "

Chant Funèbrele jour de la Tous-

saint. Il est juste que le nom d'Albéric

Magnardsoit ainsi remisà sa vraieplace,
au premierrang des musiciensde sa géné-
ration.AlbéricMagnarddevraitêtre encore

parmi nous. Il a laissé assez d'oeuvres,
et qui sont assez belles,pour que son

souvenir demeure vivant tout comme
s'il était là lui-mêmeet n'eût point payé
de sa vie son héroïque folie-On se sou-
vient : en septembre 1914, après d'in-

fructueuxessaispour reprendredu service
—il avait quarante-neufans — il demeura

seul, en sa maisonde Baron,près de Nan-
teuil-le-Haudoin,dont il avait éloignésa
femmeet ses deux filles.Résoluà ne pas
laisser l'envahisseurfranchir son seuil, il

tira sur les cavaliers allemandsqui cer-
naient le village.Les loisde la guerresont

ifnpitoyables: Magnard, une heure plus
tard, était passépar lesarmeset, de sabelle
demeuretoute peupléede livreset d'oeuvres

d'art, rien ne restait qu'un monceaude
cendreset de ruines.

« Une telle mort, écrivitun de ses amis,
M. ClaudeLaforêt, accablales familiersde

Magnard,mais ne les surprit point. Elle
couronnaitune vie sans défaillances.Elle
était dans la logiquede ce caractèreentier
et loyal dont l'apparente rudesse cachait
une âme sensible et fière. On peut dire
d'Albéric Magnard qu'il n'a rien pensé,
riencréé,qui ne fût dictépar la plusentière
sincérité.Nul ne fit moinsde concessions,
non pas seulementaux exigencesdu goût
public,maisà ce qui eût paru faiblesseà sa

probité d'artiste. Sa conscienceégalait sa

valeur,et il ne cherchaitun jugequ'en soi-
même.» Et c'est peut-être cette farouche

intransigeance,cette fermeté de principes
qui l'empêchade trouver les applaudisse-
mentsde la foule.Un de noscritiquesmusi-
caux les plus pénétrants,M. AdolpheBos-

chot, a dit de Magnardqu'il était une sorte
de Flaubert musical. Nulle définition ne
convient mieux, me semble-t-il,pour cet
artiste consciencieuxjusqu'au scrupule,
solitaireet hautain,et qui,pareilau roman-
cier de Salammbô,avait fui nos agitations
«où s'improvisentlesréputationsd'un jour,
mais où s'étiolent les talents durables ».
Peut-êtreeut-il plus de méritequ'un autre
à ce renoncement,puisque,plus que tout

autre,il eût pu, par sa naissanceet sesrela-

tions, se donner au moinsla facileillusion
et les profitscertains d'une gloireviagère.
Fils de Francis Magnard directeur du

Figaro, venu tard à la musiqueaprès un
détourpar la Faculté de Droit, l'auteur du
Chant Funèbre reçut au Conservatoireles

leçonsde ThéodoreDuboiset de Massenet

(commeChausson).Maisil garda moinsde
traces de l'enseignementofficielque des

leçonsde compositionqueluidonnaM.Vin-
cent d'Indy. C'est au noble musiciende
Fervaalque Magnarddut une grandepart
de sa proprenoblesse.C'est par lui qu'il se

rattache à la tradition franckiste,et c'est
à son influencequ'il doit cette sobriété,
cette vigueurqui déçurentparfoisses con-*
temporains trop prompts à l'accuser de
rudesse,maisqui donnentà ses oeuvresune
soliditéet un «style»sur lesquelsle temps
ne peut avoir prise.Bien au contraire,ses
Poèmes,ses Promenades,sa Béréniceet son
Guercoeurgrandissentavec les années et
ne se démodentpoint.

On lui doit trois Symphonies.Si la pre-
mière,commeil est naturel,portela marque
d'une discipline un peu trop rigoureuse
pour un tempéramentaussi personnelque
celuid'AlbéricMagnard,les deux autres et
le Quintettepour piano et instruments à
vent laissent voir toute la spontanéitéde
son caractère. Sa Sonate pour piano et
violon, son Quatuor à cordes, son Trio,
restent parmi les meilleures oeuvresde
musiquede chambrede l'école française.
Maisc'est peut-être ses Promenades(pour
piano)qui nous livrent le plus aisémentle
meilleurde son art. Saint-ClOud,Versailles,
Rambouillet,ces paysagesfamiliersde la
banlieue parisienne y sont évoquéesen
des pages faciles et avec un sentiment
poétique,une discrèteémotionqui convien-
nent admirablementà ce caractèredélica-
tement mélancolique,conservéjusque sous
la gaieté du soleilestival. Il y avait, en
Magnardun élégiaque,mais plus classique
que romantique; et c'est lui qui dicte au
musiciences larges thèmes, ces rythmes
puissants et graves des deux dernières
Symphonies,de l'Hymneà la Justiceet sur-
tout du ChantFunèbre.FélicitonsMM.Ga-
briel Pierné et AlbertWolffde nous avoir
donnél'occasionde réentendrecette oeuvre
grandeet belle. Rien de banal ni de con-
venu dans ces pagesd'inspirationantique,
et qui s'adressent directement au coeur;
on subit, sans défense,leur charmedoulou-
reux.

Au théâtre, AlbéricMagnard a donné
Yolande,un acte créé à la Monnaiede
Bruxellesen décembre1892sansgrandsuc-
cès, puis Béréniceque l'Opéra-Comique
joua huit fois pendant la saison1911-1912
(la premièreeut lieu le 14 décembre).Ma-

gnard en avait écrit lui-mêmele livret.

Après Racine, dire/.-vous,quelle audace!
Peut-être, mais qu'importe si la musique
justifie l'entreprise? Et précisément la
musique, toute en nuance, sans nulle
emphase,sans aucunesubtilité, mais avec •
uneintensesensibilité,commenteet illustre
le mot de Suétoned'une concisionsi tra-

gique: «Titus, qui l'aimait passionnément,
la renvoya de Romemalgré lui et malgré
elle... i>Racine, en sa préface, ajoute :
« Cette action, si fameusedans l'histoire,
je l'ai trouvée très propre pour le théâtre

par la violencedes passionsqu'elle y pou-
vait exciter.»Pasplus«pieRacine,Magnard
nesemontre«violent»danssesdescriptions.
Mais quelle profondeuret quelle justesse
d'accents! Sansaucunerecherchede l'effet,
ellesaisitet obligeà ressentirjusqu'aufond
de l'être cette «tristessemajestueuse»dont
Racine,en cette mêmepréface,dit qu'elle
« fait tout le plaisirde la tragédie».Mais
sansdoute le publicde la salleFavart est-il
plus sensible aux éclats fracassants de
Floria Tosca qu'aux tendres plaintes de
l'amoureuseBérénice: l'oeuvrede Magnard
reste grande et belle, mais elle n'est plus
jouée...

CependantM. Jacques Rouchéa voulu
monter Guercoeur.Déjà, en 1910,les Con
certs Colonnenous ont fait entendre des
fragmentsde cette tragédiemusicale,assez
longs pour (pie nous puissionsjuger ses
mérites.Ici encoreMagnardfut son propre
librettiste. Il composaun scénariod'une
austère poésieet d'un pessimismealtier :
Guercoeur,pur héros qui sauva sa patrie,
obtient après sa mort de revenir sur la

terre. Hélas! commele marinde Tennyson
il retrouvesa femme,qui l'aimait naguère,
remariéedéjà, et son pays, qu'il avait déli-
vré des oppresseurs,déjà retombédans la
servitude. Toute une vie de sacrificeset
d'effortsn'a servide rien, puisquerien de
ce que Guercoeura fait, rien de ce qu'il a
aimé, ne subsiste; et plein de tristesse, il
meurtune secondefoispourne plusrevivre

jamais..Le sujetest richede symboles,mais
il n'en est pointalourdi.D'unbout à l'autre
un souffle circule qui hausse l'oeuvre
jusqu'aux sommets les plus élevés. Mais
cette noblesse,cette grandeur,ne nuisent
point à l'intérêt; il n'y a rien de guindé,
d'apprêté dans cet art, pas plus que dans
Tristanou dansleRoid'Ys.Voixet orches-
tre (leschoeursdu premieracte, la prophé-
tie de la Vérité,par exemple),tout ici parle
une langue claire et magnifiquementélo-
quente. La musique d'Albéric Magnard
porte, selon le mot si juste de M. Henry
Malherbe, l'empreinte expressive d'une
grandeâme.

Elle a plusd'un rapport avecla musique
de Franck — et le contraireserait surpre-
nant. Maiselle est plus humaineet moins
séraphique, moins tendue, bien qu'elle
dégage pareillementcette mélancoliese-
reinequiflottecommeunebrume.d'automne
à travers la Symphonieen ré mineuret la
Sonatepour piano et violon.MaisAlbéric
Magnard est un Français de France, et
CésarFranckdemeure— cequi ne diminue
en rien son génie-—un pur Wallon.L'art
deMagnardestcommecespaysageset cette
lumière du Valois qu'il chérissait, tout
équilibreet toute finesse.Sa culture, qui
était fort étendue, ne le gênait point en
l'embarrassantde réminiscences.Il avait
assimiléles chefs-d'oeuvre,du passé, et de
les si bien connaître,il ne se trouvait pas
moins libre pour créer à son tour. Car il
n'exprimajamaisrienqui ne fût jaillidireo»
tementde sonproprecoeuroudesonpropre
esprit. Tous ceux qui l'ont approchéont
affirméses qualités d'hommeet d'artiste.
A chaqueauditionde son ChantFunèbreil
semble que la. foule comprenneun peu
mieuxce qu'il y a de beau et de vraiment

impérissabledans cette musique,et qu'elle
sentedavantagequelesballesquifrappèrent
AlbéricMagnardle 3 septembre1914ont
privé notre patrimoinede quelques'chefs-
d'oeuvre.

René Dumesnil.
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